[image: etc/frontcover.jpg]
[image: ]




CHAPITRE PREMIER 

– Son Altesse Sérénissime le Prince Malko, annonça la secrétaire particulière de John Gail, conseiller spécial du Président des Etats-Unis, tenant ouverte la porte capitonnée du bureau.
Le titre fondait dans sa bouche. Derrière ses lunettes à monture de strass, elle eut un regard discrètement approbateur pour le costume d’alpaga noir impeccablement coupé, les yeux dorés, le visage bronzé, énergique et racé. Tout à fait l’homme qu’on s’attendait à trouver à la Maison-Blanche.
John Gail s’avança, la main tendue. Malko avait déjà vu sa photo dans des magazines. Mais ses yeux lui semblèrent encore plus bleus et ses cheveux séparés par une raie de côté, plus argentés. Il ressemblait à un playboy reconverti dans la politique. Malko savait pourtant qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. John Gail était un bourreau de travail, depuis longtemps le bras droit du Président. S’occupant de tout, à la tête d’un bataillon de vingt assistants et de quarante secrétaires. Veillant jalousement sur la tranquillité du chef de l’Exécutif. Dévoué comme un mameluk. On racontait à Washington qu’une de ses plus grandes joies était de décourager les visiteurs sollicitant une audience du Président : « Vous voulez le voir, disait-il. Eh bien, prenez donc la télé, ce soir à six heures... »
Evidemment, il n’avait pas que des amis. Pour le rencontrer lui-même, il fallait déjà prendre son tour parfois un mois à l’avance... Il serra vigoureusement la main de Malko.
– Désolé de vous avoir fait attendre. Je viens juste de sortir de l’Oval Room.
L’Oval Room était le bureau de travail du Président, là où se discutaient toutes les décisions importantes.
A côté de John Gail, David Wise, le « patron » de Malko à la Central Intelligence Agency, n’était qu’un obscur fonctionnaire. Malko s’avança vers un fauteuil, jetant un coup d’œil à travers les fenêtres hermétiquement fermées aux arbres de Lafayette Square. Comme toujours en juillet, la température à Washington oscillait entre le sauna et l’enfer.
Dieu merci, la Maison-Blanche était à l’abri des différences de température, grâce à une super-climatisation.
Malko s’assit dans un profond fauteuil de cuir, se demandant pourquoi David Wise, Directeur de la Division des Plans à la C.I.A., lui avait demandé de contacter d’urgence John Gail. Et pourquoi ce dernier lui avait fixé un rendez-vous quatre heures, montre en main, après son coup de fil... Intriguant. Malko, barbouze hors-cadre à la C.I.A., ne travaillait jamais avec la Maison-Blanche, couverte par le Secret Service, dépendant lui-même du Treasury Department.
N’étant pas citoyen américain, on pouvait difficilement lui confier une mission officielle. A ses questions, David Wise avait seulement répondu :
« John Gail m’a demandé de lui « prêter » un agent en qui on pouvait avoir toute confiance. Je vous ai choisi en raison de votre haut standard moral. »
Ce qui signifiait dans sa bouche que Malko n’assassinait pas sans un pincement de cœur.
John Gail, en tout cas, semblait extrêmement affable. Au lieu de retourner derrière son bureau, il vint s’asseoir en face de Malko dans un fauteuil similaire.
– Merci d’être venu si vite, Prince Malko, dit-il de sa voix bien timbrée.
– J’ignore encore le but de ma visite, fit remarquer Malko, légèrement inquiet.
Pour qu’un homme aussi puissant que John Gail soit aussi aimable, cela cachait quelque chose.
Les beaux traits de son interlocuteur se figèrent soudain en un masque grave d’empereur romain.
– David Wise ne pouvait rien vous dire de l’affaire dont je dois vous entretenir. Sa classification est au-delà de « TOP SECRET »... Elle est exprimée par un mot qui signifie que seuls, le Président et cinq autres personnes ont accès à cette information.
– Quel est ce mot ? demanda Malko.
John Gail secoua la tête, l’air navré.
– Je ne peux pas vous le dire non plus. Le mot lui-même est classé.
Malko n’en revenait pas.
– Vous ne considérez pas un des plus hauts fonctionnaires de la C.I.A. comme un homme sûr ? demanda-t-il avec un peu d’ironie. Je crois pourtant que David Wise a fait ses preuves.
– David Wise est un fonctionnaire hors de pair, répliqua avec une certaine sécheresse John Gail. Mais il s’agit du privilège de l’Exécutif. Disons que la Présidence a ses secrets qu’elle ne peut partager avec personne.
– Je vois, dit Malko.
Il commençait à se demander pourquoi il était là.
– Avant que nous allions plus loin, expliqua John Gail, vous devez prendre l’engagement d’oublier tout ce que vous pourrez connaître de cette affaire. Toute divulgation pourrait mettre en péril la sécurité des Etats-Unis.
Si Malko ne s’était pas trouvé à la Maison-Blanche, à deux pas du Président des Etats-Unis, tout cela aurait paru enfantin. Mais l’homme qui lui parlait était plus puissant que le Directeur de la C.I.A. ou de la D.I.A.
– Je m’y engage, dit-il.
John Gail laissa passer quelques secondes de silence. Puis il se détendit imperceptiblement :
– Il s’agit d’une tâche extrêmement facile, dit-il. J’ai besoin d’un courrier de toute confiance.
– Pour aller où ?
– A Las Vegas.
Malko dissimula sa surprise. Il s’attendait au Vietnam, au Brésil ou à l’Europe. Mais John Gail continua :
– Il s’agit de porter à une personne désignée, des documents contenus dans cet attaché-case.
Il se leva et sortit de derrière son bureau une mallette en cuir marron, équipée d’une serrure à chiffres. Il la posa aux pieds de Malko. Ce dernier comprenait de moins en moins. Pourquoi le déranger pour quelque chose d’aussi simple ?
John Gail poursuivit aussitôt, après s’être rassis :
– Ce qui se trouve à l’intérieur de cet attaché-case est du matériel classé « top-secret-sensitive ». La relation entre la personne que vous rencontrerez là-bas et moi-même est également une information intéressant la sécurité des Etats-Unis.
Il se pencha en avant et précisa :
– Personne ne doit jamais savoir que vous avez effectué ce voyage.
Malko ne comprenait vraiment plus. S’il n’avait pas eu affaire au bras droit du Président, il aurait cru à une mauvaise plaisanterie. Après tout, David Wise l’avait attrapé au vol. Quand il l’avait appelé dans sa maison de Poughpeesie il n’était aux U.S.A. que pour quelques jours. Exactement le temps d’acheter en Virginie des poutres pour la réfection de son château, devenues moins chères à cause de la dévaluation du dollar... Il n’avait pas du tout envie d’aller se perdre dans le désert du Nevada.
Comme pour dissiper sa réticence inavouée, John Gail ajouta vivement :
– Vous toucherez vingt mille dollars pour ce déplacement. En liquide, ce qui vous évitera de les déclarer à l’I.R.S., ajouta-t-il en souriant.
Jamais la C.I.A. ne l’avait payé aussi somptueusement. Malko calcula rapidement l’équivalent en solives de vingt mille dollars. Le Président, comme le Roi Midas, devait transformer tout ce qu’il touchait en or. Mais c’était quand même amusant d’entendre le conseiller spécial à la Maison-Blanche l’encourager à la fraude fiscale. Au fond, ce n’était que deux jours perdus.
– Quand voulez-vous que je parte ? demanda-t-il.
– En sortant de ce bureau, dit John Gail. Dès que vous aurez remis cet attaché-case, vous me téléphonerez en disant simplement : « La commission est faite. » Sans mentionner de nom.
– Très bien, acquiesça Malko. Mais vous devez quand même me dire à qui je dois le remettre.
Visiblement, John Gail aurait préféré pas. Malko savait à quel point la Maison-Blanche avait la manie du secret. Une plaisanterie courait dans les cocktails diplomatiques de Washington, disant que le Président avait inventé une nouvelle classification pour les documents ultra-secrets : « A brûler avant de lire. »
Le conseiller spécial sortit de sa poche intérieure une enveloppe blanche fermée et la tendit à Malko.
– Lorsque vous arriverez à Las Vegas, ouvrez cette enveloppe et conformez-vous aux instructions.
Malko empocha l’enveloppe. Juste au moment où un ronfleur se mit en marche sur le bureau. John Gail se leva, comme poussé par un ressort.
– Le Président me demande, dit-il.
Malko l’imita. Il avait hâte d’être revenu de Las Vegas où il devait faire une température à ne pas mettre un diable dehors. L’attaché-case de cuir marron pesait lourd. Avant de quitter le bureau, il le brandit en direction de John Gail, avec un sourire mi-figue, mi-raisin.
– J’espère que ce n’est pas de l’héroïne.
John Gail ne sourit pas. Un conseiller spécial du Président des Etats-Unis se devait de ne pas avoir d’humour.
*
**

Malko s’extirpa de son taxi conduit par un nègre maussade devant le building de la T.W.A. de J.F.K. airport. La portière, côté trottoir, était bloquée, il descendit sur la chaussée.
Au moment où il émergeait du taxi, l’attaché-case à la main, il eut le temps d’apercevoir un gros taxi « checker » arrivant à toute vitesse. Il y eut un choc terrible. Il fut frôlé par une masse verte, entendit un grincement de freins, se retrouva à quatre pattes sur le macadam. Le taxi ne l’avait pas vu et venait de lui arracher l’attaché-case remis par John Gail, heureusement sans le blesser. Il chercha des yeux la précieuse mallette, la repéra au bord du trottoir opposé à plus de vingt mètres. Ouverte !
Malko se précipita et vit immédiatement les paquets enveloppés de papier brun répandus sur le bitume. Sous le choc, la serrure à chiffres avait sauté. Malko s’accroupit, encore étourdi, tandis que les deux chauffeurs accouraient à son aide.
La mallette ne contenait que des paquets rectangulaires enveloppés de papier brun. Comme des paquets de biscuits.
En toute hâte, il ramassa les paquets épars, referma tant bien que mal l’attaché-case, écarta les chauffeurs de taxi et entra rapidement dans le bâtiment futuriste.
Heureusement, il n’y avait personne à l’enregistrement du Royal Ambassador. Il en fut quitte pour marcher rapidement le long de l’interminable couloir menant à la porte 26. Il fut l’un des derniers passagers à s’engouffrer dans l’énorme DC 10 en route pour Los Angeles.
Il n’avait pas trouvé de vol direct satisfaisant pour Las Vegas. Comme chaque fois qu’il le pouvait, il choisit une des premières places du compartiment First, et s’installa, l’attaché-case entrouvert sur les genoux.
*
**

Un des petits paquets de papier brun était taché et déchiré. Par l’ouverture, Malko aperçut quelque chose de vert. Très exactement, le coin d’un billet de cent dollars.
Délicatement, il déchira un peu plus le papier. Le paquet ne contenait que des billets de cent dollars. Profitant de ce qu’il était seul dans sa rangée, il les compta. Il y en avait cinquante, amoureusement serrés les uns contre les autres. Soit cinq mille dollars. De vieux billets, aux coins froissés.
Il ouvrit encore deux paquets au hasard. Ils étaient exactement semblables. Il y en avait quarante dans l’attaché-case remis par John Gail.
Soit deux cent mille dollars.
Perplexe, Malko remit les paquets en place, referma tant bien que mal l’attaché-case et demanda une vodka « Laika » avec de la glace à l’hôtesse. Hélas, il n’y avait que de la Smirnoff – quasiment du poison pour un amateur comme lui –, mais il avait besoin de s’éclaircir les idées.
John Gail semblait avoir une conception très extensive du secret d’Etat.


CHAPITRE II 

La sonnerie feutrée réveilla Henry Durango en sursaut. Il étendit le bras, bloqua le réveil et regarda autour de lui. Une lumière déjà forte filtrait à travers les rideaux de soie grège. A Las Vegas, disait la publicité, l’aube n’était pas blafarde mais dorée... Grâce à une climatisation bien réglée, il faisait agréablement frais dans la chambre. Henry se gratta la tête et fixa d’un œil atone le Nikon prolongé d’un énorme télé de 400 posé sur l’épaisse moquette jaune, au milieu de ses affaires en désordre. La veille au soir, Dee avait bu plus de bière que d’habitude et s’était montrée particulièrement impatiente. Il tourna la tête vers elle.
Etalée en travers du « king-size-bed », une main sur le ventre, Dee Windgrove ressemblait plus à une petite fille un peu fripée qu’à une milliardaire désœuvrée et légèrement nymphomane, sur le mauvais versant de la quarantaine.
Elle bougea dans son demi-sommeil, se rapprocha de Henry. Ses doigts effleurèrent involontairement son érection matinale. Henry n’eut pas le temps de s’écarter. Sans même ouvrir les yeux, Dee l’attira contre elle. Il jeta un œil au réveil. Six heures moins dix. Tant pis, il ne se laverait pas. Ce qui ne le gênait pas outre mesure.
Il bascula sur ses genoux, pressé d’en finir. Aussitôt, Dee lui encercla les reins de ses bras pour le faire pénétrer en elle. Elle poussa un petit cri, se rétracta, puis se détendit.
– Doucement.
Tout en essayant de se rappeler quel film il avait mis dans le Nikon, Henry commença à la besogner rapidement, sans douceur, la tête enfouie dans l’oreiller pour ne pas avoir à l’embrasser. Elle adorait qu’il l’embrasse en lui faisant l’amour, Dee. C’était au fond une sentimentale.
Il explosa alors qu’elle commençait tout juste à s’éveiller, s’affala quelques secondes, profitant avec béatitude de la brève détente physiologique, puis roula sur lui-même et sauta hors du lit.
Dee ouvrit enfin les yeux, fixant son ventre.
– Tu reviens vite ?
Henry était déjà en train d’enfiler une chaussette noire sur un pied pratiquement de la même couleur. Il avait tellement vécu dans des conditions inconfortables qu’il avait perdu l’habitude de se laver. En moins d’une minute, il fut prêt, arrangea vaguement sa tignasse blonde en passant devant la glace de la coiffeuse, ramassa le Nikon et un blouson de plastique noir puis sortit.
Dans l’escalier, il eut une petite bouffée de reconnaissance pour Dee. C’était quand même plus confortable que sa chambre minable du motel Flamingo. Il émergea dans le jardin, contourna la piscine et s’installa à l’ombre d’un petit kiosque en forme de pagode. Comme la villa de Dee, copie fidèle d’un temple bouddhiste à l’incroyable toit de tuiles oranges et vertes. Une des plus grandes du Desert Inn Country Club, la Mecque des milliardaires vivant à Las Vegas.
Une centaine de villas, toutes plus somptueuses les unes que les autres, entouraient la pelouse carrée merveilleusement entretenue du golf, desservies par un chemin privé séparé du monde extérieur par un haut mur de pierres. A cette heure matinale, le golf était désert. Henry s’assit par terre et inspecta du regard la villa voisine, à sa gauche. La plus imposante du Country Club. Massive, avec de sinistres murs marron, jurant avec les hauts piliers blancs de l’époque coloniale, et d’inquiétantes ouvertures : toutes les fenêtres étaient aveuglées par des glaces sans tain qui brillaient bizarrement sous le soleil levant.
*
**

Henry Durango essuya son front couvert de sueur. Il était juste six heures et demie du matin et il faisait déjà une température à racornir un lézard. En juillet, Las Vegas était invivable. Evidemment, les joueurs qui se pressaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans les « carpet joints » – les hôtels-casinos à l’élégance tapageuse du « Strip » – le boulevard principal de Vegas – ou dans les usines à jouer de Fremont Street – le « Glitter Gulch » – ne s’en apercevaient pas.
Depuis qu’il était arrivé à San Francisco, Henry n’avait pas mis les pieds dans un casino. Lui aussi était à Vegas pour faire fortune, mais pas sur un tapis vert.
Si son coup réussissait, il échapperait à sa vie médiocre de photographe free-lance et serait engagé à l’année au San Francisco Star. La fortune. Mais ce n’était qu’une rumeur qui courait les salles de rédaction depuis quelque temps. Pas forcément vraie. Il n’y avait guère qu’une chance sur mille... Et encore, sans Dee, le pourcentage aurait été réduit à zéro. Le Country Club était patrouillé nuit et jour par des gardes privés. Les Henry Durango étaient leurs gibiers préférés... Dix jours plus tôt, c’était pour échapper à une de leurs patrouilles qu’il avait pénétré dans le jardin de Dee.
Au bon moment. Elle venait de terminer une caisse de bière et avait le cafard. Les cheveux blonds et le visage viril et plein de points noirs de Henry Durango l’avaient émue. Son histoire embrouillée l’avait distraite. Elle lui avait assigné une chambre au rez-de-chaussée mais l’avait mis dans son lit le soir même. Quand il ne « planquait » pas, ils buvaient de la bière dans le living, faisaient l’amour ou refaisaient le monde. Jusqu’à 5 heures où, religieusement, tous les jours Dee allait jouer.
Sans jamais gagner.
Quand Henry la regardait partir pour le casino, maquillée, croulant sous les bijoux, coiffée comme une hétaïre, son corps maigre et flasque dissimulé dans de somptueux brocarts, il avait presque envie d’elle... Mais pour l
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